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Prologue 1
 
Cooper



Un an et demi plus tôt…




— Vous voilà officiellement divorcés ! déclare James, mon meilleur ami, d’un ton détaché en rassemblant les documents.

Jenna se lève en caressant son ventre rond, sans même m’adresser un seul regard ; mon cœur se brise un peu plus. Jayden, lui, ne semble pas savoir s’il doit rester avec moi ou la suivre.

— Hors de ma vue ! grincé-je en serrant les poings, prêt à lui démonter le portrait.

Il recule sous mon air menaçant. Elle le siffle, il la suit tel un bon toutou. Moi, je suis prêt à tout exploser autour de moi tant j’ai la haine.

Putain, comment ai-je pu être si aveugle ? Dans tous les cas, plus jamais je ne me ferai avoir par une femme. Quant à lui, il n’existe plus.





Prologue 2
 
Ysabeau



De nos jours…




Apprêtée d’une robe vintage des années cinquante, style pin-up, j’attends patiemment devant le restaurant où nous avons l’habitude, Ethan et moi, de dîner. Nous nous fréquentons depuis bientôt un an, j’espère donc qu’il me demande de vivre ensemble. J’ai envie d’avancer.

Au moment où il me rejoint, mon pouls s’accélère. Je suis sûre de moi : voici le grand soir ! Vêtu d’un costume anthracite, il paraît ravi de me retrouver. Il m’embrasse furtivement, puis il me prend la main afin de nous conduire à l’intérieur. OK, j’avoue, il s’attarde rarement sur les marques d’affection, toutefois, je l’accepte. Avec le temps, j’ai appris à m’y habituer.

Installés légèrement en retrait, je détaille ses cheveux blonds coiffés sophistiquement ainsi que ses iris bleu foncé qui m’évitent. J’imagine qu’il essaye de se concentrer sur la façon dont il va aborder le sujet.

— Nouvelle tenue…

— Je l’ai achetée il y a quelques jours, souris-je.

Remarquant qu’il ne se décide pas, je saisis la carte des menus. Nous discutons du travail, de tout, de rien en particulier. Au dessert, je me mets à tressaillir d’impatience.

— Ysabeau, commence-t-il en déglutissant, je t’ai invitée pour te parler.

— Oui, trépigné-je en me tortillant sur ma chaise.

— Tu es une femme… spéciale, se racle-t-il la gorge. Incroyable et… à part. Ce que je veux te dire, c’est qu’au bout d’un an avec toi…

— Tu souhaites qu’on emménage ensemble ! le devancé-je, exaltée.

Il arque un sourcil en penchant la tête sur le côté.

— Euh, non, tousse-t-il, gêné. J’allais dire qu’il me semblait temps que nos routes se séparent.

Hein ?!

— Co… Comment ça ?! m’étranglé-je.

— Écoute, je n’en peux plus de tes TOC, tes allergies, tes angoisses, tes murmures flippants1, ta transpiration, ton look improbable, ta fascination pour les films d’horreur, les cimetières. Et ce truc immonde quand tu… jouis, souffle-t-il en s’assurant que personne ne l’entende. J’ai cru que je m’y habituerais, mais non. Nous sommes totalement différents.

Je ferme les yeux un instant afin de contrôler mes tremblements. Il me balance à la tronche tout ce qui me pourrit la vie, ce que j’essaye de gérer au quotidien.

— En plus, j’ai rencontré quelqu’un d’autre.

Lentement, une femme aux jambes interminables se plante à côté de nous avec un sourire digne d’une star hollywoodienne.

— Ah, te voilà ! se lève-t-il en allant coller sa bouche à la sienne, tandis que je m’en décroche la mâchoire. Je te présente Cassidy.

— Je suis mannequin, minaude-t-elle. D’ailleurs, je vais bientôt tourner dans une pub pour une marque de lingerie.

— …

Dis quelque chose. Dis quelque chose.

Malheureusement, je suis tellement choquée, abasourdie, que je reste sans voix. Je suis comme spectatrice de mon propre corps, incapable de bouger ou de prononcer le moindre mot.

— Bon, salut !

Mes épaules s’affaissent, mon cœur se brise en un milliard de morceaux. Il vient de me planter un poignard dans mon organe vital. Là, le serveur dépose la note sur la table.

Super !







	En référence à l’un des nombreux TOC de Brick, l’un des personnages de la série télévisée américaine The Middle, interprété par l’acteur Atticus Shaffer.↩︎
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Ysabeau



Six mois plus tard…




— Tu dois t’en aller, raille ma colocataire en éteignant la télévision.

Je me redresse mollement sur son canapé en secouant mon tee-shirt informe pour balayer les morceaux de chips.

— Pour… pourquoi ? bégayé-je, inquiète.

— Je n’en peux plus de toi, soupire-t-elle.

— Hein ?!

— Oh, arrête, je t’en prie ! lève-t-elle les yeux au ciel avec agacement. J’ai l’impression de vivre avec une grand‑mère dépressive. Tu as trois mois de loyer en retard. Tu ne cherches pas de boulot. Tu traînes toute la journée dans ce truc en licorne, à t’empiffrer devant Netflix. Et je n’ose plus inviter de mec ici, de peur que tu l’insultes.

— Les hommes sont des chiens, grogné-je en m’enfonçant dans les coussins. Des chiens…

— Argh, tire-t-elle sur ses cheveux blonds soyeux. Je n’en peux plus de tes murmures.

Je me renfrogne.

— Je ne les contrôle pas.

— Mais tu ne contrôles rien ! s’emporte-t-elle. Ta vie est un bordel monstre.

Je tente d’ouvrir la bouche pour me défendre, elle m’intime de me taire en claquant ses doigts.

— Franchement, nous n’avons rien en commun et nous ne deviendrons jamais amies, tranche-t-elle. De toute façon, j’ai trouvé une autre colocataire. Tu as deux jours pour rassembler tes affaires.

Encore une fois, je me sens conne, ne sachant pas quoi répliquer. Puis, avant de s’enfermer dans sa chambre, elle me lance :

— Et évite de faire joujou avec des objets tranchants. La dernière fois, j’ai mis des heures à nettoyer la salle de bains.

Connasse !
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Ysabeau



Le lendemain, je me pointe telle une âme en peine chez Milo, le seul qui puisse me remonter le moral. À l’instant où je relâche la sonnette, il m’ouvre en me prenant dans ses bras. Grand, fin, les cheveux châtain clair rasés sur l’arrière, longs devant, les yeux bleus, son côté androgyne me plaît beaucoup.

— Nénette, ânonne-t-il en refermant derrière moi. Allez, raconte-moi tout.

Pourquoi ce surnom ? À nos cinq ans, il a voulu connaître la différence entre un pénis et un vagin. Quand il a vu que je n’avais rien entre les cuisses, il est resté bêtement à scruter mon minou. Je lui ai alors expliqué que les garçons avaient un zizi ; les filles, une nénette. Voilà ! Parfois, une amitié commence par un truc qui… pendouille. Ou pas. Puis, à nos quatorze ans, nous avons perdu notre virginité… ensemble. Juste après, il m’a annoncé qu’il était désormais certain de préférer les mecs. Moi aussi ! Bref, je tiens à lui bien plus qu’à ma propre vie. En réalité, nous étions prédestinés à devenir les meilleurs amis du monde. Nos mères se sont connues au lycée, ont quitté les États-Unis à leur majorité afin de s’envoler pour la France, sont tombées enceintes en même temps et ont accouché à trois jours d’intervalle. Milo et moi avons donc la double nationalité.

— Assieds-toi, je vais chercher la téquila.

Je m’installe sur son sofa. Sans crier gare, Citrouille bondit sur mes cuisses, je me raidis. J’éternue ensuite si fort que le chat se crispe en enfonçant ses griffes dans mon jean avant de s’enfuir à toute vitesse dans le couloir. Au moment où Milo réapparaît avec deux verres et sa liqueur qui me tarde d’avaler, il grimace en comprenant mon mal-être.

— Normalement, les animaux sentent lorsqu’on ne les aime pas, mais lui, il adore ta présence.

Il pose le tout sur la table et nous sert.

— J’comprends pas… pourquoi, éternué-je pour la dixième fois en trente secondes.

Voici la raison pour laquelle je ne vis pas en colocation avec lui : je suis allergique aux poils de chat. Squatter ici va me compliquer encore plus l’existence, seulement, je ne me voyais pas retourner en France et supplier mes parents de vivre momentanément chez eux, car je n’ai plus de leurs nouvelles depuis que notre famille a volé en éclats.

— Va savoir, ricane-t-il. Il aime sans doute que tu le repousses. Tu sais… Suis-moi, je te fuis, fuis-moi, je te suis.

— Cette expression concerne les humains, pas les bestioles, ronchonné-je.

— Citrouille n’est pas une bestiole ! s’offusque-t-il. Bon alors, Barbie t’a foutue à la rue ?!

Oui, Milo adore donner des surnoms à tout le monde. Celui-ci n’a rien de gentil. Gladys a tout de la bimbo sans cervelle. Enfin, je crois qu’elle veut surtout se donner un genre pour attirer l’attention.

— Elle ne me supportait plus, soupiré-je en avalant un shot me brûlant la gorge.

— Avoue, tu es déprimante depuis que Balai dans le cul t’a jetée. OK, je trouvais son boule super sexy, mais à part son physique, il n’avait rien.

Je me redresse en fronçant les sourcils.

— Explique-moi ta pensée ?

— Il me hérissait le poil, lâche-t-il sans préambule.

— Hein ?! écarquillé-je les yeux.

— Sérieux, Nénette, il n’avait aucun humour. Il ne cessait de te rabâcher d’aller consulter un psy et tout le tralala, lève-t-il les bras d’une manière théâtrale. Comme si ça allait changer quoi que ce soit. En plus, à cause de lui… j’ai failli te perdre.

Ouais, j’ai déconné.

— Je suis désolée, bafouillé-je.

— Tu sais très bien que ton mal-être ne vient pas de cette rupture… Elle a juste amplifié le véritable problème, ta culpabilité. C’est difficile, mais tu dois continuer à vivre sans elle.

J’acquiesce en ravalant la bile dans ma gorge. Il nous ressert une tournée, je me détends. Plus le liquide de la bouteille diminue, plus les murs se rapprochent. Lorsque nous entamons la seconde, mes émotions se décuplent ; je fonds soudainement en larmes en repensant à ma moitié, à celui qui me l’a enlevée, à nos vies brisées. Mon cerveau marche à l’envers, mon cœur ne bat plus correctement. Le torse de mon meilleur ami m’accueille, je ferme les paupières en retenant un énième sanglot avant de m’écrouler sur lui.

— Ne replonge plus jamais, me chuchote-t-il à l’oreille.

Je rends mes dernières armes en me nourrissant de son amitié sans faille, de sa bienveillance.

— J’essayerai, bredouillé-je.

— J’en suis sûr.

— Dis… tu m’aideras avec mes cartons ? reniflé-je.

— Ouais, se marre-t-il, petit boulet.
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Ysabeau



Évidemment, le lendemain, je me réveille avec une gueule de bois affreuse. J’ai l’impression qu’un marteau‑piqueur s’est logé à l’intérieur de mon crâne. Milo pose sur la table basse un verre d’eau et y balance un comprimé où plein de bulles se mettent à crépiter. Je n’ai pas le temps d’avaler mon breuvage qu’une crise d’éternuement me reprend, avec la sensation d’avoir des poils partout sur moi. Horrible !

— Saleté de chat, pesté-je en le voyant déambuler fièrement, tout en me narguant.

— Bon alors, que comptes-tu faire maintenant ? m’interroge mon meilleur ami. Tu dois te bouger. Même si je t’aime profondément, je ne me séparerai pas de Citrouille.

Avant, je bossais en tant qu’hôtesse d’accueil dans une société de transports. Mais le soir de ma rupture, j’ai touché le fond. Encore. J’étais si dévastée que je ne me sentais plus capable de rien. Mes pensées morbides sont revenues me hanter. Ils ont fini par me licencier à cause de mes retards et de mes absences répétées. Combien de fois va-t-il falloir que je tombe pour rester à terre, ne plus me relever ? Suis-je destinée au malheur ? Dieu me punit-il pour ce que j’ai fait ? Sans doute.

Un, deux, trois, respire… Un, deux, trois, respire, me répété‑je inlassablement.

Devinant mon désarroi, Milo serre mon épaule d’un geste tendre.

— Ça va aller, m’assure-t-il.

J’acquiesce en retenant mes larmes avant de renifler, virer le plaid et avaler le cachet d’aspirine, fondu. Je dois trouver un emploi. Un chez-moi. Si possible, seule. Puis, cesser de végéter, de m’apitoyer sur mon sort.




***





Après deux semaines à éplucher les annonces, à essuyer les refus, j’ai enfin décroché un entretien.

— Tu sais que j’adooore ton look extravagant, exagère Milo.

Pourtant, il ne me dit pas tout. Je le vois à son regard fuyant.

— Quoi ? m’enquiers-je, n’étant pas certaine de vouloir entendre le fond de sa pensée.

— Tu es sûre d’avoir choisi la bonne tenue pour ce rendez-vous ? Qui, je te le rappelle, est le premier depuis que tu as perdu ton boulot.

— Euh…

Je me tourne vers mon miroir sur pied en me pinçant le menton, sans saisir ce qui cloche. Un TIC nerveux que j’ai pris vers mes quinze ans lorsque ma prof de maths m’a sommée de venir au tableau. Même si je savais parfaitement résoudre le problème, j’ai paniqué en sentant les regards vissés sur moi. Je suis partie en courant, honteuse.

Revenons-en à cet entretien. J’ai choisi un chemisier beige style bohème. Par-dessus, j’ai enfilé une veste cintrée rose, des bas résille blancs, une jupe accordéon verte, des Converse de la même couleur. Mes ongles, eux, vont du pouce, jaune, à l’auriculaire, violet. Pour le maquillage, j’ai misé sur du rouge vif pour mes lèvres, juste un trait d’eye‑liner, du mascara pour allonger mes cils et j’ai dessiné une petite étoile sous mon œil gauche.

— Tu ne préfères pas opter pour un tailleur noir ? tente-t-il d’une moue hésitante.

— Non, je ne serais pas à l’aise, décrété-je sans tenir compte de son avis. En plus, je ne suis pas comme toi, je n’aime pas les fringues de marques. Encore moins ressembler à tout le monde.

Vendeur dans une boutique italienne de prêt-à-porter, il ne s’habille que de costards coûtant un bras. En soirée, en revanche, il met des pantalons en cuir, des talons hauts, des chapeaux, des bustiers. Bref, un vrai caméléon.

— OK, semble-t-il perplexe. De toute façon, quand tu as décidé quelque chose, rien ne peut te faire changer d’avis.

Il attrape sa veste, ses clés, puis me laisse le double sur la commode de l’entrée.

— Bon, je file. À ce soir, Nénette.




***




Emmitouflée dans mon manteau en laine rose, j’enfonce un peu plus mon bonnet sur ma tête avant de m’engouffrer dans ma citadine. Je parcours les rues de Times Square en m’extasiant sur les décorations de Noël que l’on commence à installer. Je suis une inconditionnelle fan de cette période et tout ce qu’il y a autour : le sapin, la magie, les cadeaux, le partage, les chocolats chauds au coin du feu… Malheureusement, cette année, le cœur n’y est pas…

J’aurais tant voulu m’appeler Noëlle. Au lieu de ça, j’ai hérité du prénom de ma grand-mère maternelle. Heureusement, en vingt-six ans, j’ai fini par m’y habituer. Je ne peux pas en dire autant concernant mon nom de famille !

Je m’arrête au coffee shop. Je commande un café serré ainsi qu’un brownie au chocolat.

Je le coince entre mes dents, je redémarre ensuite en sortant de ma place de parking lorsque je le recrache brusquement. Il s’écrase lamentablement sur mon manteau ; ma boisson, elle, se renverse dans l’habitacle. Je baragouine un truc intelligible contre la voiture qui vient de taper l’arrière de la mienne. Le choc passé, le stress m’envahit. Je vais être en retard à mon rendez-vous et tout foirer.

Un, deux, trois, respire… Un, deux, trois, respire… Un, deux, trois, respire…

Mon angoisse disparaît pour laisser place à la colère. Je claque violemment ma portière, prête à en découdre avec ce con qui conduit comme un manche à balai.

Face à moi se trouve une Pontiac Firebird.

OK, le mec se prend pour David Hasselhoff.

Il passe calmement un doigt sur la pauvre égratignure de son aile droite, se foutant royalement de mon parechoc complètement défoncé ni de mon état.

— Vous ne pouviez pas regarder ? couiné-je.

Lentement, il se tourne dans ma direction en se redressant. J’ouvre la bouche, subjuguée par ses iris noir intense s’ancrant aux miens. Sa mâchoire carrée, recouverte d’une fine barbe de trois jours, et la mèche qui lui tombe sur les yeux, on en parle ?

Bordel. De. Crotte !

Vêtu d’un costume anthracite, je le trouve à tomber. Il s’approche de moi, je déglutis. Il doit bien mesurer un mètre quatre-vingt-dix. Avec mes un mètre cinquante-six, j’ai l’impression d’être minuscule. Ridicule, aussi.

— Et vous ? Vous ne vérifiez jamais votre rétroviseur avant de vous engager ?

À son timbre grave, impénétrable, chaud, je défaille. Ma culotte ? No comment. Donc, ça existe réellement les mecs aussi canonissimes ? Je veux dire, dans la vraie vie ? Pas seulement au cinéma ou dans les magazines ? Ben, la vache !

Bon sang, ressaisis-toi. Ce type a ruiné ta caisse.

— Vous avez déboulé à toute allure, me défends-je, ne pouvant m’empêcher de gesticuler nerveusement les bras dans tous les sens.

Il claque sa langue contre son palais d’un air agacé. Je secoue la tête, refusant de m’écraser devant lui, même si, à cet instant, je me sens terriblement mal.

— Vous devez payer les réparations. Je vous préviens, je ne me laisserai pas marcher dessus par un abruti qui ne respecte pas le Code de la route.

Il éclate d’un rire viril, me déstabilisant encore plus.

— Je n’ai pas le temps pour une polémique avec une folle furieuse, me tend-il une carte que je récupère machinalement. Envoyez-moi le devis, j’ai une tonne de rendez-vous. Au plaisir.

Et il m’abandonne comme une conne sur le trottoir. Sur le trottoir, quoi !

Le mufle !
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Je débarque au cabinet à la fois tendu, et bizarrement… troublé. Troublé par cette rencontre inattendue, improbable. Je crois que je suis tombé sur une dingue. Elle gesticulait dans tous les sens en débitant nerveusement sa diarrhée verbale. Elle m’a même traité d’abruti. Une demi-portion m’a insulté ! J’ai halluciné ! N’empêche, son manteau rose recouvert de chocolat, son bonnet à pompon et sa bouche en cœur… Putain, sa bouche ! Même si la situation ne s’y prêtait absolument pas, je me suis imaginé un scénario digne d’un film X. Je ne m’étais pas senti si à l’étroit depuis que cette garce a brisé ma vie, mon cœur.

Je passe une main dans mes cheveux pour m’enlever ces idées salaces, salue l’hôtesse d’accueil et monte dans l’ascenseur pour me rendre à mon étage au plus vite. Cette névrosée m’a foutu en retard. J’ai un planning chargé.

— Quatre candidates vous attendent, me rappelle la secrétaire générale, trottant péniblement derrière moi.

Mes deux anciennes assistantes ont démissionné. Soi‑disant, j’étais trop autoritaire, lunatique ou je ne sais quoi. Bref, je n’ai toujours pas réussi à les remplacer. J’avoue, je suis aussi difficile dans mes relations privées – ou devrais-je dire, sexuelles – que professionnelles. À d’autres ! se moque la voix sournoise dans ma tête. Tu te serais bien tapé la petite furie que tu as abandonnée sur le trottoir, hein ?!

Merde, je l’ai laissée sur le trottoir… Quel con !

Ouais, attends-toi à recevoir une note salée.

— Ta gueule, grogné-je dans ma barbe.

— Hein ?! s’offusque Stella en me dévisageant.

Super, maintenant, tu penses tout haut.

— Il n’y en avait pas cinq ? ignoré-je son air pincé.

— Si, elle a appelé pour prévenir de son retard, remonte-t-elle ses binocles sur son nez.

OK, je la dégagerai dès qu’elle se présentera.

Si elle n’est pas fichue de se pointer à l’heure à un entretien d’embauche, je n’imagine pas le reste. Il y a une bonne raison si je m’entoure uniquement de gens fiables.

Enfin installé dans mon fauteuil en cuir, je la somme de m’apporter un café et de m’envoyer madame Smith.
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Las, je jette les curriculums vitae à la corbeille. Je soupire.

La première, mariée avec trois gamins. Pas assez disponible.

La seconde semblait plus préoccupée à échanger des sextos avec je-ne-sais-qui que par moi. Comment je le sais ? Elle gloussait en se trémoussant sur sa chaise, ne m’écoutant que d’une seule oreille.

La troisième avait une énorme pustule sur le front et des yeux globuleux. Ouais, je connais la discrimination, merci. Mais même avec toute la bonne volonté du monde, je n’aurais pas réussi à bosser avec elle sans avoir envie de me planter un crayon dans l’œil.

La quatrième a carrément fui quand je lui ai annoncé qu’elle ne devrait pas compter ses heures.

Sur le point de consulter mes mails, mon regard se porte sur le dernier CV. Il m’interpelle.

— Meudon. Âge : vingt-six ans…

Française ?

— Bac à seize ans. Trilingue. Licence, Master, Doctorat, Thèse, listé-je ses années d’études.

Elle a travaillé dans un cabinet d’avocats pendant un an, puis a déménagé à New York. Là, elle a entamé une formation d’assistante personnelle, domaine où elle n’avait aucune expérience professionnelle. Vient ensuite un boulot de réceptionniste de quelques semaines. Rien depuis des mois.

Pourquoi a-t-elle cessé d’exercer ?

— Hum…

Malgré son retard, j’ai l’étrange pressentiment que je commettrais une erreur en refusant de la recevoir. Je sors de mon bureau afin de savoir si elle attend dans le couloir ou un peu plus loin. Soudain, je percute un… manteau jaune poussin.

— Crotte, crotte, crotte ! peste la nana en lâchant son gobelet par terre tout en secouant son vêtement.

Elle relève la tête, j’esquisse un mouvement de recul face à ses deux billes turquoise qui me scrutent.

La furie.

— Vous avez décidé de me pourrir la journée ou quoi, espèce d’abruti ?! ronchonne-t-elle en me poussant.

Deux fois qu’elle m’insulte en une matinée, ça commence à me tendre. Stella me rejoint en courant, affolée.

— Je suis désolée, monsieur Sullivan, elle a refusé de patienter.

D’un coup, la tornade se tourne vers moi en écarquillant les paupières. Elle ouvre la bouche, la referme, puis elle bafouille en se pinçant le menton :

— Vous… vous travaillez ici ?

Elle débarque d’où ?!

Je hoche la tête vers la secrétaire afin qu’elle s’éclipse.

— Je suis Cooper Sullivan. Cet endroit porte mon nom, donc oui.

Cet entretien va être très instructif. Subitement, je tique. Elle a pris le risque de repartir chez elle pour se changer plutôt que de venir recouverte de chocolat. Elle aurait très bien pu le nettoyer, je ne comprends pas.

Devant sa mine mutine, je souris en coin. D’ailleurs, une certaine arrogance doit se lire sur mon visage. Je me redresse fièrement en lui tendant la main. Elle la fixe comme si elle appartenait au Diable en personne avant de sortir un flacon de sa poche. La seconde d’après, elle se badigeonne les doigts de gel hydroalcoolique.

Vraiment ?!

On ne me l’avait encore jamais faite, celle-là.

— Oh, euh… mademoiselle Cascouille, s’étrangle‑t‑elle en répondant à mon geste tout en rougissant.

Je me retiens de rire en entendant son patronyme.

Pourquoi n’ai-je pas relevé ce détail ?

Elle renouvelle ensuite l’opération.

— Ysabeau Cascouille, précise-t-elle.

Ouais, tu m’as bien l’air d’être une véritable Casse-couilles, toi.

— Suivez-moi, s’il vous plaît, lui ordonné-je d’un ton autoritaire.

À peine ai-je refermé derrière moi qu’elle balance son sac et son manteau sur la chaise en grommelant.

Bordel !

Je n’ai jamais vu autant de couleurs sur une seule personne en même temps. Ni sur des ongles, d’ailleurs. En plus, elle porte une ou deux bagues à chaque doigt. Et pourquoi a-t-elle dessiné une étoile sous son œil gauche ?

Je me frotte la mâchoire en reluquant ses fringues, tandis qu’elle se met à baragouiner des paroles inaudibles tout en gesticulant dans tous les sens. Encore.

D’un coup, elle se plante devant moi, un poing sur une hanche, son index dans ma direction.

— Même si vous vous déplacez avec KITT, ça ne vous donne pas le droit de…

— KITT ? la coupé-je en arquant un sourcil.

— Une vieille série télévisée créée par Glen A. Larson. K2000. La voiture est une Pontiac Firebird, comme la vôtre.

— Je connais, merci.

— Ah oui ?! me nargue-t-elle. Et savez-vous qu’il y a quatre-vingt-dix épisodes de quarante-cinq minutes, diffusés entre le vingt-six septembre 1982 et le quatre avril 1986 sur le réseau NBC ?

— Une sériephile. Pourquoi ne suis-je pas étonné ?! me moqué-je.

— Bref, continue-t-elle sans relever ma pique, je n’ai pas les moyens de payer les réparations, donc je ne me laisserai pas manipuler. Manipuler… murmure-t-elle bizarrement en baissant la tête.

Aurait-elle passé les derniers mois en hôpital psychiatrique ?

Cela expliquerait le trou dans son curriculum.

Sans savoir pour quelle raison, mes yeux dérivent sur son chemisier vintage. Bien qu’il monte jusqu’à son cou, il laisse entrevoir son soutien-gorge en dentelle rouge.

Nom de Dieu ! Elle a une paire de niba…

— Alors ?

Hein ?!

Je me donne une droite mentale afin d’effacer les images perverses de mon esprit.

— Quoi ?! aboyé-je en retrouvant mon aplomb.

— Ben, pour ma voiture ? hausse-t-elle les épaules en retirant son bonnet.

Rousse.

Elle possède une chevelure invraisemblable. Ses frisottis partent dans tous les sens. Là, je remarque de petites taches de rousseur très mignonnes éparpillées sur son nez en trompette et ses joues. Je rêve ou elle me reluque avec ses putains d’iris turquoise ? Une goutte de sueur dévale mon échine. Ma queue, elle, se réveille douloureusement.

Merde !

Je ne pige pas.

Moi, je suis attiré par les brunes ou les blondes platines, genre bimbos aux longues jambes filiformes, taille trente-six, trente-huit, s’habillant en Prada, Gucci, Dior. D’ordinaire, je me fous royalement de savoir si elles ont un truc à dire. À quoi bon ?! Depuis mon divorce, je baise, point. Je ne veux rien d’autre que du plaisir charnel.

Pourquoi cette nana aux cheveux orange, aux formes agréablement généreuses, me fait-elle péter un plomb ?

Elle porte une culotte ou un string ? Stop !

— Éclairez-moi ?

— Vous m’avez bien demandé de vous suivre à cause de votre maladresse, non ?!

À cause de ma maladr… Elle se fout de moi ?!

— Pas du tout, mademoiselle Casse-couilles, m’agacé-je.

— Cascouille, me reprend-elle.

— Soit, l’ignoré-je délibérément. Bien que nous ayons eu un accrochage, j’aimerais vous faire passer cet entretien. Si le poste vous intéresse toujours, bien évidemment.

Je lui désigne la chaise en face de mon bureau. Elle tergiverse, ça m’énerve.

— Oh, euh… Oui, d’accord. J’ai cru que… OK ! pose‑t‑elle enfin son cul.

Pas trop tôt.

— Donc, d’après votre…

— Je préférerais d’abord régler notre désaccord, m’interrompt-elle en s’essuyant le front. Cela me perturbe. Perturbe…

Ouais, à mon avis, il n’y a pas que ça.

Elle farfouille alors nerveusement dans son sac. Je l’observe, interloqué. Elle y déniche un éventail qu’elle agite immédiatement devant son visage. Je remarque effectivement qu’elle transpire anormalement. J’ignore si je dois m’amuser de la situation ou m’impatienter, mais une chose est sûre, cette nana a une araignée au plafond. Je me lève néanmoins pour ouvrir l’une des fenêtres, puis je reprends ma place. Elle ne me lâche pas des yeux, je grogne :

— Je paierai tous les frais.

— Merci, soupire-t-elle. On peut y aller.

Trop aimable, ai-je envie de rétorquer. Je retire ma veste, roule les manches de ma chemise sur mes avant-bras et reprends les informations la concernant.

— Vous avez un cursus impressionnant, ne puis-je m’empêcher de la complimenter. Pourquoi avoir abandonné le droit pour l’assistanat ? D’autant que j’ai constaté une période d’inactivité de plusieurs semaines depuis votre emploi de réceptionniste.

— …

Elle se pince le menton, s’aère de plus belle, donnant l’impression qu’elle va claquer.

Je crois que je l’ai perdue.

Je poursuis :

— Vous êtes française. Avez-vous un visa de travail ou…

— Non, m’arrête-t-elle. Je suis franco-américaine.

Comme moi, donc.

Avec un père français, toute ma famille et moi-même parlons couramment la langue.

— Très bien. Bon, comme vous avez dû le lire dans l’annonce, je cherche une assistante personnelle disponible jour et nuit. Je suis avocat, donc je n’ai pas le temps de…

— Quoi ?! s’affole-t-elle en bondissant de sa chaise qui tombe à la renverse.

— Il y a un problème ? froncé-je les sourcils.

— Oui. Je ne savais pas que je postulais pour un cabinet d’avocats. Rien ne le stipulait. J’étais tellement à la bourre que je n’ai pas fait attention en entrant dans le bâtiment, débite-t-elle à toute allure.

OK, elle a clairement un souci avec le milieu.

Malgré sa panique évidente, je garde mon calme olympien.

— Mon associé est spécialisé dans le droit de succession. Moi, dans le divorce.

Elle attrape son manteau et recule, pétrifiée.

— Je ne peux pas travailler pour vous ! s’écrie-t-elle.

Hein ?! Parce qu’elle décide, en plus ?!

Sur le point de partir, je gronde :

— Attendez !

Pourquoi je la retiens ?

Elle se fige au son de mon timbre rauque. Ses yeux me percutent une nouvelle fois, mon pouls s’accélère pour une raison m’échappant totalement. En revanche, à cet instant précis, je suis certain que je la veux.

— J’ai beaucoup de dossiers en cours, je ne peux pas tout gérer. J’ai besoin de quelqu’un en urgence. S’il vous plaît, acceptez le poste.

Je rêve ou je viens de la supplier ?!

— Ce sera mon premier travail comme assistante, je ne sais pas si je vais vous convenir.

Parce que, maintenant, elle doute de ses compétences ? Super !

— Il faut bien commencer un jour, lui souris-je.

Putain, mets aussi un genou à terre, connard.

Voyant qu’elle hésite toujours, j’ajoute :

— Votre salaire sera le mien.

Mais tu vas la fermer ta gueule !

Ses traits s’illuminent. Au passage, ma bite également.

— Je veux deux mois d’avance.

— D’accord.

À ce train-là, file-lui carrément ta Mastercard.

— OK ! Envoyez-moi mon contrat par mail ainsi que vos instructions. Vos instructions… murmure-t-elle de nouveau. À demain.

— …

Eh ouais, elle vient de te niquer, mec.

Soudain seul, je suis estomaqué.

— Il s’est passé quoi, là ?
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Je tape tel un malade dans la balle tandis que James, mon associé, se bidonne tellement qu’il la manque. Nous avons pris l’habitude, peu de temps après qu’il ait envoyé chier l’un de nos administrateurs, d’aller au squash tous les jours avant le déjeuner. Une sorte de défouloir pour ne plus craquer sous la pression. Depuis notre inscription, il n’a passé ses nerfs sur personne. Ça fonctionne donc très bien. Ou alors, il baise plus que de raison, ce qui ne m’étonnerait pas. Je ne connais pas plus queutard que lui.

— Tu vas vraiment lui verser deux mois d’avance ?

— Ouais, soupiré-je.

— Elle t’a bien eu, se marre-t-il de plus belle.

— Bon, tu joues ? m’irrité-je.

Il secoue la tête, puis balance enfin la balle contre le mur.

— N’empêche, elle doit avoir un sacré cul pour que tu sois si tendu.

J’en sais rien, je n’ai rien vu avec sa jupe plissée.

— J’ai hâte de la rencontrer.

Alors, là, il rêve !

Je vais la tenir éloignée le plus possible de ce morfal. Hors de question qu’il la drague ! De mon côté, je n’ai jamais eu de soucis avec mes précédentes assistantes, car je me suis toujours interdit de mélanger travail et plaisir. Pourtant, elle a réveillé un truc en moi. Après son départ, il m’a fallu plusieurs minutes pour redescendre. En réalité, dès qu’elle a fermé la porte derrière elle, je me suis rendu compte que je bandais comme un âne. Notre échange m’a paru carrément surréaliste, mais bon sang, sacrément incroyable. Je repense à sa gestuelle digne d’une cinglée tout droit sortie de l’asile, à ses manteaux tachés, à sa tignasse rousse désordonnée, puis à son satané soutien-gorge rouge en dentelle, à sa bouche en cœur, et surtout, à ses deux billes turquoise qui me scrutaient.

Bordel, elle s’est barrée si vite que je n’ai pas pu en placer une ou ajouter quoi que ce soit.

Fait chier !

Je cogne si fort que j’en lâche ma raquette. James arque un sourcil en reculant.

— OK, je vais devoir nous inscrire à la boxe, se retient‑il de se foutre de moi.

— Bonne idée, grincé-je entre mes dents.

Bon sang, elle m’a retourné le cerveau.
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Assise en tailleur sur le canapé de Milo, j’éternue sans pouvoir me contrôler. J’ai beau virer Citrouille de mes cuisses, il revient chaque fois, alors que j’attends nerveusement le mail de Cooper Sullivan, mon nouveau patron.

— Miaouuuu…

À la place, dans ma tête, j’entends : « Caaassseee-couiiiilles… »

— Crotte, crotte, crotte, ronchonné-je en réactualisant une dizaine de fois la page.

Il m’a tellement déstabilisée que j’ai dû passer pour une vraie cinglée. Après avoir abandonné mon épave chez le garagiste, je suis rentrée à l’appartement où j’ai filé directement sous la douche. Mes fringues me collaient à la peau.

— Pauv’ conne, me flagellé-je en me pinçant le menton.

— Si je comprends bien, tu as foiré ton entretien, se moque Milo en rentrant.

— Oui et non, m’affaissé-je en dégageant Citrouille qui se frotte désormais à mes pieds.

— Téquila ou vodka ? hurle-t-il depuis la cuisine.

— Choisis, crié-je à mon tour.

Du moment que j’oublie cette journée de merde et K2000 par la même occasion…

Or, dès que je renverrai mon contrat signé, je serai liée à lui pour une durée indéterminée.

— Alors, raconte, dépose-t-il deux verres sur sa table basse, tandis que je me mets des gouttes dans le nez.

— Sers-moi d’abord, soupiré-je.

Il s’exécute, puis je lui déballe tout. L’accrochage, mon état pitoyable, mon retour ici pour me changer, ma panique d’arriver en retard, ma stupéfaction lorsque j’ai découvert que j’avais justement rendez-vous avec le type qui a bousillé ma bagnole et, enfin, mon audace en lui réclamant une avance de deux mois.

— Waouh, sacrée rencontre ! siffle-t-il. Bon, l’important, c’est que tu aies eu le poste.

— Oui, mais il a dû me prendre pour une folledingue. Une folledingue…

— Au moins, il sait à quoi s’attendre ! s’esclaffe-t-il.

Je lui donne un coup de coude dans les côtes en riant à mon tour. La bouteille se vide, ma langue se délie toute seule.

— Si tu l’avais vu… Sérieux, un Dieu vivant ! Il a le rictus de Ian Somerhalder, la sexy attitude de Jamie Dornan, le regard noir de Michele Morrone, le charme de Ryan Reynolds, m’enflammé-je. Je n’ose pas imaginer le reste. J’ai mouillé rien qu’en matant son visage et son allure.

J’avoue, à cet instant, je ressemble à une midinette.

— Wow, wow, wow… Et tu me lâches cette information seulement maintenant ?! s’offusque-t-il en s’aérant théâtralement avec ses mains.

— Désolée, gloussé-je en nous resservant.

— Je veux voir ce spécimen ! Grâce à lui, tu as réussi à oublier cet enfoiré l’espace d’une journée !

Je grimace à l’évocation d’Ethan. Il m’a humiliée de la pire des façons en me balançant tous mes complexes à la tronche – dont celui qui me fait le plus honte –, sans hésiter à me présenter sa pouffe. Je zappe de chaîne dès que je la vois. D’ailleurs, je ne sais pas lequel des deux je déteste le plus. En revanche, Milo a raison sur un point : malgré mes mésaventures, aujourd’hui, je n’ai pas pensé à eux. Pour la première fois en six mois, je ne me suis pas torturé le cerveau, rien. Je m’apprête à avaler ma liqueur cul sec quand je reçois une notification de ma banque sur mon téléphone. Sans attendre, je consulte mon compte.

— Ben, merde, m’étonné-je.

— Quoi ?

— J’ai reçu mon avance sur salaire.

— Pas mal ! se penche-t-il par-dessus mon épaule.

Je ne m’attendais pas à autant, si vite. Je culpabilise presque qu’il prenne en charge les réparations de ma voiture.

Au même instant, un courriel me parvient. Je l’ouvre immédiatement.

— Il m’a envoyé mon contrat de travail, ânonné-je.

— OK, je nous commande des pizzas, se marre-t-il.

Il me connaît trop. Il sait que je vais le relire au moins dix fois avant d’être sûre de ne rater aucune information importante.




Nous mangeons notre maxi quatre fromages lorsque je tique sur un point :

— Je dois rester disponible, H24, soufflé-je.

— Tu veux dire, même la nuit ?

— Oui.

— Je saisis mieux le montant exorbitant.

— Pas tant que ça, en réalité. C’est un poste où le salaire varie entre deux-mille-cinq et dix-mille dollars. Tout dépend du bon vouloir de l’employeur et de ses exigences.

— Tu vas accepter ?! s’enquiert-il en engloutissant sa dernière part.

— Je n’ai pas vraiment le choix, me pincé-je machinalement le menton.

Toutefois, s’il souhaite que je sois constamment disponible, je ne vois pas comment je vais pouvoir visiter des appartements. Il va me falloir le lui préciser dans ma réponse. Hors de question que je m’incruste sur le territoire de Citrouille. Je dois au plus vite commencer à parcourir les petites annonces. Pour l’heure, je vais éplucher ce document à la virgule près. De toute façon, je suis incapable de fermer l’œil. La nervosité a tendu à l’extrême tous mes muscles. D’autant qu’il désire mon retour demain, avant minuit. Cela me laisse finalement peu de temps pour tout décortiquer. Néanmoins, je ne peux pas passer à côté de cet emploi ; il me faut un logement et retrouver une certaine sérénité. J’aimerais dépasser mes angoisses, mes cauchemars, même si j’en suis encore loin.
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J’ai tourné en rond toute la putain de journée sans réussir à avancer sur mes dossiers. Le squash n’a eu aucun effet bénéfique sur mes nerfs, ni même ma pauvre tentative de baise avec une nana du club. Dès qu’elle a retiré son soutif, celui d’Ysabeau m’est revenu à la gueule.

Je lui avais laissé jusqu’à minuit pour me donner sa réponse, mais je ne pensais pas qu’elle le prendrait au pied de la lettre. Elle a lu son contrat quinze fois ou quoi ?! Les termes ne sont pourtant pas bien compliqués, merde ! Je la veux disponible pour moi jour et nuit. Elle doit avant tout m’assister dans toutes les tâches du quotidien, qu’elles soient professionnelles et personnelles, de la plus simple à la plus complexe, comme la gestion de mon agenda ou l’organisation de mes déplacements. J’avale mon second whisky cul sec, puis claque mon verre sur mon bar en entendant la notification de ma boîte de réception. Vingt-trois heures cinquante-cinq. Je sourcille.

— Elle a pris son temps, la rouquine.




Bonsoir,

J’ai bien lu tous les articles, néanmoins, j’aimerais éclaircir deux points avec vous :


	Pouvez-vous m’accorder deux heures dans la semaine pour visiter des appartements ?


	Concernant les déplacements, les frais sont-ils à ma charge ou à la vôtre ?




Pour le reste, cela me convient. En revanche, je refuse catégoriquement de changer quoi que ce soit dans ma tenue vestimentaire. Si mon look ne vous plaît pas, trouvez-vous une poupée gonflable. Vous pourrez ainsi la modeler à votre guise.

Cordialement,

Mademoiselle Cascouille




Contre toute attente, j’éclate de rire. Sa dernière phrase ne manque pas de culot. Comment ose-t-elle employer ce ton avec moi, son futur boss ?

Je lui donne rapidement mon accord pour ses visites de logements. Du moment que cela n’interfère pas avec ses activités, je m’en cogne. Ensuite, je lui confirme que je réglerai ses déplacements. Pour ses fringues, peu importe, finalement. En réalité, j’ai hâte de voir ce qu’elle aura sur le cul demain matin. Je souris en recevant, à minuit pile, son contrat enfin signé, accompagné de ses remerciements pour l’avance et les réparations de sa voiture.

Bizarrement, la tension dans ma nuque s’évanouit comme par magie.
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Malgré une courte nuit, je suis en pleine forme. J’arrive même plus tôt que prévu au bureau. Évidemment, je ne croise personne à part les deux femmes de ménage. Je les salue poliment, me sers un café, puis m’installe derrière mon écran. Hier, je n’ai rien foutu, je dois rattraper mon retard.

Je passe l’heure suivante à consulter mes mails, classer plusieurs dossiers et me pencher sur le cas d’un nouveau client, quand je consulte pour la énième fois ma montre. Ysabeau ne devrait pas tarder. J’avoue, je suis pressé de revoir ses deux billes turquoise.

J’en suis à ma quatrième tasse lorsque je frôle de m’étrangler. Mon assistante – ou devrais-je dire, une alien – se matérialise devant moi dans une tenue improbable.

Mes rétines saignent.

Pour son premier jour, elle a choisi un collant opaque avec des motifs fantaisie à pois, un short minimaliste rose, et des Converse de la même couleur. Que peut-il bien y avoir sous son manteau en laine verte ?

— Bonjour, monsieur Sullivan, éternue-t-elle dans un mouchoir en papier qu’elle jette ensuite dans ma corbeille.

Sérieux ?!

Je secoue la tête tandis qu’elle retire son bonnet, ses mitaines et la dernière couche qui lui tient chaud. Je cligne des paupières face à son pull jaune lui faisant une poitrine à réveiller un mort. Et ma queue, au passage.

Elle va me tuer.

Ignorant mon état, elle passe ses doigts dans ses frisottis carotte afin de replacer un tant soit peu sa tignasse coupée au carré ; elle sort un petit miroir pour repoudrer son nez rouge. Cette fille est un phénomène à elle toute seule. Le sketch dure environ cinq minutes avant qu’elle ne se tienne enfin tranquille en me souriant franchement.

Nom de Dieu, ce sourire…

Un mot : « éblouissant ».

— Donc, vous vous habillez toujours de façon extravagante, ne puis-je cependant pas résister à commenter.

Elle ouvre la bouche, la referme, éternue de nouveau et pulvérise des gouttes dans ses narines. Elle renifle, se contentant d’acquiescer à ma remarque.

— Je vois.

— Je ne suis pas… Aaaatchoum ! Malade. Je suis allergique à Citrouille.

— Citrouille ? arqué-je un sourcil.

— Le chat de Milo.

— Milo ?

— Mon meilleur ami. Je le connais depuis ma naissance. Je squatte chez lui le temps de trouver un appart. J’avais une coloc, mais cette peste m’a fichue dehors parce que je lui devais trois mois de loyer, part-elle dans un débit de paroles incontrôlable. Elle m’a aussi avoué ne plus supporter de me voir traîner toute la journée sur son canapé à grignoter devant Netflix. Ah oui ! Elle a ajouté que je ressemblais à « une grand-mère dépressive ». Dépressive…

Encore ce murmure. Et pourquoi je l’écoute me raconter sa vie ? Parce que tu adores regarder sa bouche bouger sensuellement, s’infiltre une voix sournoise dans ma cervelle.

— Tout ça pour dire que je vais bien. Enfin, j’ai légèrement la gueule de bois, se pince-t-elle le menton. Ben oui, après notre entretien, je me suis sentie honteuse de vous avoir traité d’abruti. Du coup, je n’étais pas sûre de recevoir votre mail.

Je rêve ou elle remet ça sur le tapis ?

— Bref, merci de ne pas m’en avoir tenu rigueur.

— Vous parlez toujours autant ? m’amusé-je en croisant les bras.

— Lorsque je suis nerveuse, oui.

— Je vous rends donc nerveuse.

— Hum.

Intéressant.

— J’apprécie votre honnêteté.

— Oh, non ! s’écrie-t-elle. Je suis juste incapable de mentir. Mentir…

— Pourquoi susurrez-vous ? profité-je de son aveu à ses dépens.

— J’ai… Je souffre de troubles obsessionnels compulsifs depuis mes onze ans. J’ai consulté plusieurs psys afin de m’en débarrasser, mais rien n’a fonctionné. Avec le temps, je m’y suis habituée, lance-t-elle d’un ton fataliste.

Nous sommes interrompus par James, qui entre dans mon bureau. Il s’avance vers elle en tentant de se présenter. Fait étrange, elle le snobe en fixant, immobile telle une statue de pierre, un point derrière moi. Je tourne la tête afin de savoir ce qui la perturbe.

L’un de mes diplômes ?!

Mon associé m’interroge silencieusement ; je hausse les épaules, perdu. Je suis alors les mouvements d’Ysabeau.

Bordel de…

Avec sa jupe de vieille de la dernière fois, je n’avais pas prêté attention à son arrière-train.

Putain, je n’aurais pas dû l’embaucher. Je ne pourrai jamais me concentrer correctement avec un cul pareil dans les parages.

Cette nana ne rentre pourtant pas dans mes critères. Moi, j’aime les grandes minces. Pas les mini-pouces intellectuelles, à forte poitrine et aux fesses rebondies.

Elle s’approche du cadre, le déplace vers le haut, le bas, à gauche, recule et réitère ses gestes.

— Le voilà droit, se félicite-t-elle.

OK…

— Ton assistante, présume James, affichant un rictus moqueur en voyant ma main sur mon entrejambe.

Je me redresse expressément.

— Oui, me raclé-je la gorge. Ysabeau Cascouille. Elle commence aujourd’hui.

Enfin, si je réussis à en placer une et à arrêter de bander.

Mon ami émet un petit rire discret à l’évocation de son patronyme. Je ne peux pas le blâmer, j’ai eu la même réaction.

— James Baker. Enchanté, la reluque-t-il, lui aussi, sans vergogne en reprenant son sérieux.

Je grogne, il jubile.

Connard !

— Moi aussi, lui serre-t-elle la main. Dois-je également me rendre disponible pour vous ? Je n’ai pas eu mention de votre nom dans mon contrat.

— Non ! claqué-je froidement. Vous travaillerez uniquement pour moi.

J’hallucine ou je viens de la revendiquer ?!

Elle s’éloigne de lui comme si elle avait commis une faute.

Vêtu d’une chemise noire, d’une cravate bleu nuit, blond, le charme de mon pote ne laisse pas les femmes indifférentes.

— Bon, rigole-t-il, on se voit plus tard, Cooper.

Elle m’observe sans broncher, ne comprenant visiblement pas ce qui a bien pu m’agacer. En réalité, moi non plus. Je n’ai peut-être tout simplement pas aimé qu’il envisage de la draguer. Je l’ai trouvée avant lui, merde ! Oh, le vilain caprice, me nargue la voix de cette garce.

Je me lève, enlève ma veste de costume et la glisse sur l’un des cintres de ma penderie personnelle. Il y a une chaleur, ici ! Ne serait-ce pas plutôt la rouquine qui te donne chaud avec sa croupe d’enfer ? glousse-t-elle. Boucle-la, bon sang !

Je me ressaisis en lui intimant de me suivre.

— J’ai dit ou fait quelque chose de déplaisant ? s’inquiète-t-elle en me barrant le chemin.

— Euh…

Ouais, je viens de bugger.

Moi, Cooper Sullivan, je ne sais pas quoi répondre à cette bouche en cœur et à ces deux billes vert mer.

— Je suis sincèrement désolée pour le tableau, se confond-elle en excuses. Je ne voulais pas vous embarrasser devant votre associé, monsieur Baker. Je n’y peux rien, je ne supporte pas les trucs de traviole. De traviole… murmure‑t‑elle en baissant lentement la tête.

Elle se mord la lèvre inférieure. Je n’ai qu’une envie, la lui bouffer. Je m’inflige un revers mental, puis d’un timbre rauque me surprenant moi-même, je la rassure :

— Je n’ai aucun souci avec vos troubles.

Je crois.

— Je m’y adapterai autant que possible.

— Vraiment ?

— Oui.

— Merci, rougit-elle.

Ses taches de rousseur se mettent à ressortir sur sa peau laiteuse.

Non, pas ça… OK, filez-moi une corde !

J’en fais toutefois abstraction en lui désignant la porte de son bureau qui nous sépare juste du mien, puis je lui énumère ses missions pour la semaine :

— Vous devez aller au pressing, me prendre rendez‑vous chez le coiffeur avant vendredi dix-huit heures, me trouver une femme de ménage, organiser une réunion d’affaires avec…

— J’ai le droit de l’égayer un peu ? m’interrompt-elle dans mon élan.

Ébranlé, je me tourne vers elle.

— Pardon ?

— Mon espace, vous me permettez de me l’approprier ? Tout ce blanc me donne la nausée. La nausée…

Tu m’étonnes !

Vu toutes les couleurs qu’elle porte sur elle, elle ne doit pas avoir une seule culotte de la teinte de ces murs dans sa garde-robe.

Ne pense pas à ses dessous.

Elle cogne l’une des parois, je tique.

— Vous ne comptez pas refaire la peinture, rassurez‑moi ?!

— Non, bien sûr, glousse-t-elle. Je pensais plutôt à accrocher quelques toiles, installer des bibelots, une plante ou un pot de fleurs, histoire que ce soit un peu plus chaleureux. D’autant que nous sommes bientôt mi-novembre.

— Je ne vois pas le rapport, réfléchis-je.

— Ben, les décorations de Noël !

Pourquoi ne suis-je pas surpris ?!
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